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GARE DE KING’S CROSS

La pièce est pleine de fantômes.

Translucides comme des méduses, en dépit de leurs costumes édouardiens d’apparat, ils valsent langoureusement, seuls ou par deux, dans le Fumoir des Dames récemment restauré de l’hôtel Grand Midland, à la station Saint-Pancrace, tout autour des passagers – sans toutefois jamais les toucher qui attendent le TransEurope Express de seize heures. Alex Sharkey est le seul à accorder aux fantômes un quelconque intérêt car, pour passer le temps, il tente de dériver l’algorithme qui régit leur ballet faussement aléatoire. Il est arrivé vingt minutes en avance et maintenant, à en croire la montre achetée en chemin, il est quinze heures douze. Son client est en retard.

Nerveux et mal à l’aise, il transpire dans sa chemise neuve dont le coton brut aux petites boules rêches lui irrite la peau. Sa veste est étriquée et, bien que le vendeur lui ait assuré que les carreaux verts allaient à merveille avec ses cheveux roux, il trouve, lui, que ce costume lui donne un faux air d’Oscar Wilde. Comment ne pas se sentir décalé dans ce décor nostalgique, dans ce Fumoir des Dames restauré avec goût, entre ces murs saumon et crème, ces piliers de marbre et ces amples fauteuils cardinal, sous des palmiers indolents et au beau milieu d’une volière de fantômes éthérés ?

Installé dans un large fauteuil, il fume cigarette sur cigarette tout en évaluant la progression des palpitations fréquentielles de sa deuxième tasse d’espresso. En tout cas, il aura appris au moins une chose aujourd’hui : ils font un café extraordinaire ici, onctueux, amer et brûlant, servi dans de minuscules tasses aux rebords délicats, accompagné d’un zeste de citron lové dans une cuillère en argent, d’un carré de chocolat amer parfumé à la menthe et d’un verre d’eau glacée.

La caféine est une drogue tellement simple, élégante et indispensable. Alex se souvient d’un dessin de l’humoriste américain, Gary Larson, paru dans L’Envers du décor, dans lequel on voyait des lions indolents sirotant leur premier bol de café tandis qu’un peu plus loin, un rhinocéros qui versait du café dans la tasse de sa compagne s’entendait rétorquer : « Hé ! Oh ! Tu délires ! C’est trop ! » Alex sourit en se rappelant qu’il avait éclaté de rire la première fois qu’il l’avait vu. Petit déj africain, c’était son titre, il s’en souvient. D’ailleurs, ça remontait à quand ? À un Noël bien avant la fin du XXe siècle, quand il devait avoir cinq ou six ans, sûrement du temps où il vivait dans ce HLM qui surplombait la Tamise, humide et infesté de fourmis, au douzième étage de l’île aux Chiens. Lexis se débrouillait toujours pour qu’il reçoive un livre à Noël. Pour qu’il progresse.

Et maintenant il est là, cerné d’hologrammes de fantômes, à attendre son client, à tenter de se fondre dans la faune des costumes-cravates et des touristes aisés, impatients de monter dans l’Express qui les emmènera loin de ce pays de merde. La plupart d’entre eux discutent en français, la lingua franca parlée par l’élite de cette Union européenne de plus en plus isolationniste. Les femmes, au teint de pêche arrogant, portent de trop légers chemisiers sur de trop petits shorts ou minijupes aux ourlets savamment effilochés. Quelques-unes – c’est le dernier cri – sont enveloppées de plusieurs volutes de tchadors en mousseline de soie aux graphismes changeants, qui dévoilent l’ébauche d’un sein, le galbe d’une taille, un centimètre de peau hâlée et soyeuse, juste là, au creux de la clavicule. Les hommes, légèrement maquillés, portent d’épais costumes couleur d’automne, de lourds bracelets en or et des boucles d’oreilles qui scintillent dans les immenses miroirs dorés du bar dans lesquels ils s’admirent furtivement. C’est énervant, mais les fantômes, eux, ne se reflètent pas dans les glaces. Au bar en acajou, une demi-douzaine d’Ukrainiens en costume de satin noir vitupèrent tout en s’offrant bruyamment des tournées de whisky pur malt.

Une poupée-chien, sa laisse métallique reliée à un collier à clous, sagement assise derrière sa maîtresse, porte une cape rose et pourpre bordée de galons dorés. Seuls ses yeux bougent dans son faciès bleu et prognathe, des yeux noirs, liquides, et tristes, comme si l’animal avait conscience de la profonde anomalie enfouie dans ses cellules, du poids du péché dont elle a hérité.

Alex est triste pour cette bête – un paria de la nature, hébété par la violence infligée à son génome. Créature fabriquée pour gagner les concours d’élégance canine, elle est la preuve par l’absurde de sa conviction profonde : il est inutile de manipuler les gènes de quoi que ce soit de plus élaboré que la levure car plus l’organisme est complexe et plus les effets secondaires de la manipulation sont imprévisibles.

Il allume une autre cigarette et consulte de nouveau sa montre. Il a la sensation de plus en plus nette que quelque chose a mal tourné. Il a toujours détesté attendre, devoir être à l’heure, mais, pour une fois qu’il s’est acheté une montre, ponctualité oblige, elle ne fait que l’énerver davantage. C’est une merdouille recyclable, achetée à un Polonais dans la rue pour moins d’un espresso, un simple film transparent imprimé sur un hexagone fibreux, avec un bracelet élastique orange fluo, alimenté par le champ des faibles pulsations myoélectriques émises par les muscles de son poignet, un parasite de l’espace-temps. Sur le cadran, un aigle noir imprimé déploie ses ailes et crache du feu à chaque mouvement du bras. Des éclats noirs en guise d’aiguilles sont activés par la même puce qui meut l’aigle. La pellicule imprimée fait déjà des plis, une des ailes est cassée et la grande aiguille est biscornue. N’empêche qu’il est quinze heures dix-huit.

Un jour, Alex avait eu une vraie montre ancienne, une Rolex Oyster en acier. Il avait même la garantie attestant de ses lieu et date de fabrication : Suisse, 1967. C’était l’Enchanteur qui la lui avait offerte – l’Enchanteur lui offrait toujours des trucs dans ce goût-là, du temps où Alex était le meilleur et le plus doué de ses apprentis. La Rolex avait disparu lorsque toute la bande s’était fait serrer. Peut-être étaient-ce les flics, ou bien un des mecs de Lexis qui la lui avaient taxée. Alex avait perdu pas mal de choses, à l’époque, ce qui explique en partie pourquoi il doit aujourd’hui de l’argent à Billy Rock et est obligé de faire des affaires aussi risquées qu’insensées avec des diplomates indonésiens débutants.

Vingt-huit. Merde ! Alex fait signe au serveur et commande un autre espresso en parlant lentement et en articulant bien : ce grand serveur aux cheveux grisonnants est un réfugié albanais qui n’entretient qu’une relation de vague voisinage avec l’anglais.

Quatre heures moins vingt… L’embarquement des passagers pour le TransEurope Express a déjà commencé et le Fumoir s’est peu à peu vidé lorsque le serveur lui apporte son café. Alex paie avec une carte de crédit anonyme, repousse la tasse, se lève et marche d’un pas décidé vers la femme au chien. Il se plante devant elle, la regarde. C’est idiot, il sait qu’il ne se sentira pas mieux après coup, mais il faut qu’il le fasse quand même.

Elle daigne enfin lever la tête, la quarantaine, peau tannée par les U.V., avec cette raideur maxillo-faciale caractéristique des férus de chirurgie esthétique.

« Je viens juste de me rendre compte, dit-il, que l’animal au bout de cette laisse est en train de se saouler au Campari », et il repart en traversant deux hologrammes aux robes cintrées qui se dissolvent autour de lui dans des réfractions laser pailletées.

Il descend le somptueux escalier incurvé de Gilbert Scott qui mène au cœur fébrile du hall de la gare. Il secoue son large chapeau noir (hé !, Oscar Wilde) et se le visse sur le crâne en affectant une nonchalance qui contraste étrangement avec la boule d’acide compact qui lui brûle l’estomac. Un portier en livrée prune et visière assortie ouvre une porte vitrée impeccable sur le soleil de plomb d’Euston Road, qui frémit sous les spasmes de la circulation.

Au nord, de gros nuages menaçants, prêts à éclater, s’amoncellent et avancent en accéléré et, pourtant, malgré l’air lourd et surchargé, les passants avancent à pas vifs, sous leurs parapluies. C’est la mousson.

Alex emprunte le passage souterrain qui mène à King’s Cross. Une vieille bique enveloppée d’une sorte de cape en sacs-poubelle noirs surveille une rangée de cabines téléphoniques sur le trottoir. Alex lui donne une pièce et, claustrophobe et captif dans cette cabine qui sent autant la pisse que les déodorants industriels, aux parois tapissées de cartes de visite vantant les attributs des égéries de l’industrie du sexe, compose le numéro de son contact. L’Enchanteur lui a appris à ne jamais appeler ses clients sur son téléphone cellulaire les lieux d’appel sont constamment identifiés sur les tableaux électroniques de contrôle, les raccordements micro-ondes mis sur écoutes, tous les ordinateurs attendant un mot clé, ce qui fait que n’importe quel navigateur peut, au moyen d’un simple scanner de quincaillerie, pirater n’importe quelle conversation dans un rayon de quinze kilomètres.

L’écran du téléphone est fissuré, un flacon de vernis à ongles noir a été renversé sur le cadran inférieur. Alex envoie balader une seringue hypodermique noircie de sang caillé qui traîne par terre tandis que la sonnerie de son correspondant retentit dans le vide ; alors il s’en va, curieusement grisé, euphorique, comme s’il était en chute libre. Il est complètement défoncé, il le sait. Un jour ou l’autre, cette connerie va le rattraper, mais pour l’instant, il ne ressent qu’une incroyable montée d’adrénaline, comme s’il venait d’échapper à un danger.

À l’instant où il se dirige vers la station de métro, la pluie se met à tomber.

Elle s’abat avec une colère terrible, noire et hystérique, pour rebondir à plus d’un mètre de hauteur. Alex s’engouffre dans la station. L’eau ruisselle de son chapeau et lui dégouline dans le dos. La pluie est si démentielle qu’on pourrait s’y noyer. En une seconde, la température a chuté de dix degrés. Le temps fait des choses bizarres en ce moment. On dirait qu’il est pressé, qu’il veut en finir avec les changements radicaux.

Tout d’un coup, les taxis noirs allument leurs lanternes jaunes : occupés. Des camions font valser des gerbes d’eau, aspergeant les scaphandres pastel transparents des microvoitures. Plus haut, dans Petonville Road, Alex distingue le lointain clignotement de gyrophares. Il se raidit. Non, ce doit être juste un accident.

Les rafales de vent distordent et retournent comme des gants ombrelles et parapluies et font voler les chapeaux. Un camp de réfugiés s’est installé sur le terre-plein à la jonction de King’s Cross. Fouettés par un enchevêtrement de câbles, de rampes, de poteaux de signalisation, le goudron et les bâches de nylon des tentes géantes et des bivouacs enflent et craquent dans la tourmente. Une plaque de plastique noir se disjoint soudain sous la pluie battante, s’envole en planant comme une chauve-souris au-dessus des voitures et atterrit sur le pare-brise d’un camion. Le camion ralentit et s’arrête, ses pneus dérapant sur la chaussée inondée, rotant de gros nuages de fumée noire aux relents de vieille huile de cuisine, au beau milieu de la double voie de dépassement qui bifurque vers l’est. Klaxons, feux arrière furibards : symphonie d’entailles rouges dans l’air noir et lourd.

Des lumières bleues tournoient au loin, sous la pluie. Des sirènes retentissent, puis s’arrêtent inopinément, frustrées. Quelqu’un court entre les voitures immobilisées, un homme de petite taille, poursuivi par deux gros bœufs en costume qui l’empoignent par le bras et le poussent vers le trottoir. L’un des deux hommes agite un morceau de plastique laminé devant le pare-brise d’un taxi qui, du coup, se met à klaxonner.

Oh, bordel ! C’est son client qui vient de se faire choper ! Soudain, Alex est convaincu que c’est un coup de Perse, que Perse a dû découvrir le pot aux roses et qu’il l’a doublé. Deux fourgons de police sont coincés à cause du camion qui s’est fort intelligemment mis en travers de la route. Les portes arrière d’un fourgon s’ouvrent violemment et des policiers en uniforme jaune descendent un à un.

Alex, qui se souvient subitement des caméras de sécurité qui filment tout, partout, baisse son chapeau sur ses yeux et se hâte vers le hall de la gare, bondé à cette heure. Un clochard dans un long manteau sale, ceinturé de ficelles, lui adresse un sourire édenté. Sur son front, une plaie rouge vif et purulente forme un cratère béant. Le clodo intercepte le regard d’Alex et explique :

« Y a un mec qui m’a refilé de la Javel ce matin et je m’ai rincé avec. Pile sur le front, pas une goutte dans l’œil. Pas mal, hein ? »

Alex glisse la main dans la poche intérieure de sa veste et en extrait une boîte – les stries de son couvercle en plastique noir se resserrent légèrement pour scanner ses empreintes qu’il jette au clochard en disant :

« Il y a un quart d’heure, j’aurais pu devenir riche. Faut jamais croire un flic. »

Le clodo baisse les yeux sur la boîte entre ses mains, du format d’un coffret à bijoux, mate et noire comme un étui à CD.

« Tu te figures que j’ai envie de danser ? » demande le clochard.

Mais il la garde quand même et puis c’est tout. Le moindre contact de la boîte avec des empreintes non identifiées active le programme suicide : dans trois secondes, le coffret aura détruit son contenu.

Alex a déjà filé. Le martèlement sourd de la pluie sur l’immense dôme vitré de la gare résonne au-dessus de sa tête comme si Dieu pianotait d’impatience. Il se fraie un passage au milieu des passagers qui attendent l’un des nouveaux trains antiradiation pour l’Écosse et descend les marches du métro. Sans même prendre la peine de marchander un billet avec l’un des revendeurs d’abonnements mensuels usagés, il glisse une pièce de cinq livres dans un distributeur, attrape son ticket, dévale les escaliers et court à toutes jambes le long des couloirs carrelés. Un vent chargé d’ozone lui coupe la gorge, mais il court quand même, ce gros bonhomme dans son costume étroit à carreaux vert vif, le visage aussi rougeaud qu’un phoque écorché, une main retenant son chapeau noir, visiblement pressé d’aller ailleurs.
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RENTRER, SAIN ET SAUF

Debout, agrippé aux poignées de la rame bringuebalante de la vieille ligne du Metropolitan, Alex Sharkey reprend son souffle. Sa chemise, trempée de sueur, se colle et se décolle dans son dos tandis que le train s’engouffre dans le noir. Alex est coincé contre l’une des portes du wagon. Quelqu’un a maquillé le texte d’une affichette de sécurité, au-dessus de sa tête : « Bloquer les portes provoquer des retards être dangereux » et, pour un peu, il croirait que le message lui est destiné.

Il change à Whitechapel, prend la ligne d’East London jusqu’à Shadwell et attend longtemps, sur le quai humide et venteux, le petit train des Docklands. Depuis que la Ligue des monarchistes radicaux a plastiqué l’extension ferroviaire du Jubilé, aller du centre de Londres à East End est redevenu un exploit.

À l’avant du wagon, un homme, la quarantaine, probablement journaliste, est penché sur un bookman ; des femmes de l’East End sont vautrées sur leur siège, les traits tirés, des sacs à provisions à leurs pieds ; un gosse, un Noir, la capuche de son poncho relevée et la moitié du visage cachée par une visière iridescente, parle dans son cellulaire. De temps à autre, le gosse allonge le bras sur la banquette et se retourne vers Alex, lequel se demande si, par hasard, le gosse ne serait pas en train de le prendre pour un flic.

Il est soudain secoué par un ricanement nerveux semblable à un hoquet. Parce que, nom de Dieu ! c’est vrai qu’il est dans un sacré merdier maintenant ! Il ne sait même pas s’il est prudent de rentrer chez lui, mais, en même temps, où d’autre pourrait-il aller ? Leroy n’apprécierait sûrement pas de le voir rappliquer dans son boui-boui avec ses problèmes et puis, de toute façon, il est hors de question qu’il inflige ça à sa mère encore une fois. Quand la police s’était décidée à coincer l’Enchanteur, une équipe armée jusqu’aux dents était venue défoncer la porte de l’appartement de la pauvre Lexis avec un marteau piqueur à air comprimé.

Il descend à Westferry. Il ne pleut plus. Un soleil timide a entrepris de réchauffer l’atmosphère. Une vapeur humide s’élève de la route et une odeur de pain frais flotte dans l’air. La lumière est striée de prismes aqueux. il a beau être vacciné contre la fièvre jaune, le paludisme et la fièvre bilieuse hémoglobinurique, le bourdonnement incessant des moustiques le pousse à baisser le voile protecteur de son chapeau.

Les souvenirs des années qui ont suivi la mort des oiseaux lui reviennent, la peste des sauterelles, les pucerons, les fourmis volantes et les mouches, les restrictions alimentaires, les longues queues devant les supermarchés, l’univers sécurisant que Lexis avait érigé autour d’eux… Il faudra qu’il aille la voir quand tout ce cirque sera terminé, quand il sera de nouveau en sécurité. Elle n’est plus toute jeune mais est demeurée incorrigible : son nouveau mec est plus jeune qu’Alex, bordel ! S’il rentre chez lui, sain et sauf, il ira la voir. Il se dit cela comme une prière. Chez lui, sain et sauf, et libre. Quand il jouait à chat perché, petit, dans les cages d’escalier des immeubles, il craignait toujours d’être laissé de côté, exclu il était déjà gros à l’époque, mais ça ne l’empêchait pas de courir aussi vite que les autres gamins et de gagner, en prime, toutes les bagarres. Bizarrement, c’était son poids qui l’avait sauvé – aujourd’hui encore, il aime à penser que son volume produit le même effet sur son entourage. Lui revient aussi le nom de la fille qui battait tous les garçons à la course. Najma… Grande, avec un genou valgum et une épaisse tresse de cheveux noirs qui pointait comme une girouette quand elle piquait un sprint. Partie, partie à jamais, expulsée avec sa famille au cours de l’une des rafles de l’époque. Allez hop, tous embarqués dans un charter pour l’Inde alors qu’ils étaient nés ici ! Si elle est encore en vie, à quoi ressemble sa vie maintenant ? On n’apprécie jamais assez le moment présent.

Il repense à tout cela en s’enfonçant dans le dédale des souterrains qui serpentent sous les routes encombrées. Il longe la pelouse lépreuse du terrain vague, face aux HLM délabrés, où des gosses jouent au football parmi des carcasses de voitures si nombreuses qu’on se croirait sur un parking. Le monolithe pyramidal de Canary Wharf disparaît puis réapparaît derrière la forêt des immeubles ; le soleil cogne dur, dissolvant lentement sa cervelle sous son chapeau noir.

Son cœur s’arrête à la vue de deux silhouettes qui se profilent au bout de l’allée en terre jouxtant la décharge, sous le pont en porte à faux de la ligne des Docklands, mais ce ne sont qu’un dealer de crack et son coursier. Alex connaît le dealer de vue, un Nigérian musclé qui ne quitte jamais ses lunettes de soleil panoramiques. Il a souvent une batte de base-ball sous le bras, pour les clients un peu trop vindicatifs. Le dealer hoche nonchalamment la tête en le voyant passer et lui demande si ça va, s’il fabrique toujours sa daube.

« Pourquoi, tu veux en vendre pour moi ? s’enquiert Alex.

— Laisse béton, y a pas d’avenir là-dedans. Mes clients y savent exactement ce qu’y veulent. Tu devrais t’y mettre toi aussi. Tu me fabriques une MS et moi je te la refourgue sans problème. T’as bossé avec l’Enchanteur, Johnny. Tous les trucs que tu fabriques, je te les écoule, parole. Les parieurs y savent quand c’est qu’y voient un bon pedigree.

Ils ont déjà eu ce genre de conversation mais Alex n’est pas désespéré au point de faire affaire avec un mec pareil. Enfin, du moins pas pour l’instant. Il fait un léger écart pour continuer sa route et dit :

« Tu sais, la chimie industrielle, c’est pas trop mon truc.

— T’as qu’à réfléchir à ma proposition, répond le dealer, affable. Nous, ici, not’byz y marche bien. J’ai entendu dire qu’on va bientôt interdire tes saloperies. J’ai pas trop le temps de parler, là, tu vois, parce que les gens y vont pas tarder à sortir des bureaux et à se magner de venir prendre leur petite dose pour la soirée. À plus, O.K. ? »

Juste après le métro aérien, on aperçoit la façade arrière de l’enfilade d’ateliers où vit Alex – une demi-douzaine de chaque côté – dominée par le squelette d’un immeuble de bureaux style Lego, typique de la fin des années quatre-vingt, en brique jaune avec des poignées de porte rouge et bleu délavé, toutes les fenêtres brisées. Les mauvaises herbes ont conquis le béton de la route et des buissons de lilas de Chine ont poussé sur les toits des ateliers. Il y a dans l’air l’odeur caractéristique, âpre et perméable, des solvants utilisés par l’usine de montage de puces électroniques, le dernier atelier de la rangée. Frank, le vieux schnock qui vend du matériel de bureau usagé et qui semble vouloir mourir au soleil, calé au fond de son fauteuil pivotant en cuir noir, fait un signe de tête à Alex. Il y a trois mois qu’Alex vit ici et pourtant il n’a pas dû échanger plus de dix mots avec le vieux Frank. De l’autre côté de l’allée, il y a le chœur bruyant des machines à coudre industrielles de Malik Ali : le commerce de tapis des Bangladeshis monopolise trois boutiques.

Alex a un autre coup au cœur quand il se penche pour passer par la petite entrée taillée dans la double porte qui mène à son unité – quelqu’un pourrait très bien le guetter dans le noir – mais il allume les néons orange et, évidemment, il n’y a personne. Il s’assure sa petite dose de réconfort en avalant quelques comprimés de Cool-Z avec un reste de Pisant, cette boisson orangée à la cannelle vendue en briques qu’il a découverte dans une galerie marchande de Tottenham Court Road. Probablement en raison du nom dont on l’avait affublée, la boisson n’avait pas tenu la semaine, mais cela n’avait pas empêché Alex de retrouver le fournisseur avant que les stocks ne disparaissent ; ce qui fait que tout ce qui subsiste au monde en termes de Pisant est stocké chez lui, bien au chaud, si l’on peut dire, dans l’un de ses trois réfrigérateurs industriels.

Pour le reste, il n’y a chez Alex qu’une cuisine en acier inoxydable extrudé, avec, pour seuls instruments culinaires, une machine à cappuccino géante et un four à micro-ondes dans lequel il réchauffe ses rations reconstituées de l’armée malaise – il a entassé un petit millier de paquets d’origine, non labélisés, dans une caisse, derrière l’atelier – et les plats qu’il se fait livrer du restaurant Les Jardins de Hong Kong. Il y a également un lit, au fond, derrière un paravent chinois en papier laqué ainsi que des toilettes et un espace de douche logés dans ce qui avait dû être un bureau. Le reste de la pièce est jonché de bacs de laboratoire débordant d’ustensiles en verre, de capotes d’endiguement, d’une ultracentrifugeuse, d’un lyophiliseur, d’un appareil à amplification en chaîne par polymérisation, d’un bio-réacteur usagé ; il y a aussi un bureau métallique où trône l’ordinateur qui lui permet de modeler ses séquences et de visionner son écosystème de Vie Artificielle et, au milieu du sol en ciment brut, la machine pour laquelle il a vendu son âme, Black Betty, une machine étincelante dernier cri, un laser à argon de la Nuclear Chicago grâce auquel il peut séquencer et assembler ses nucléotides.

La pièce est imprégnée d’effluves décapants de solvants et de vapeurs d’acide chlorhydrique, qui ont l’étrange mérite de rassurer le subconscient d’Alex. Depuis trois mois qu’il s’est installé ici, cette odeur n’a pas, à ses yeux, démérité. Black Betty ronronne et cliquette au centre de la pièce tandis que son miniordinateur Cray contrôle le programme d’identification et de montage des séquences, de bas en haut, ligne par ligne. La pauvre est toujours en train de fabriquer un nouvel échantillon du produit qu’il a balancé à King’s Cross mais Alex n’a pas le courage de l’arrêter. C’est évident, il n’aurait jamais dû acheter cette machine et encore moins s’endetter à cette fin auprès de la famille de Billy Rock, seule institution en mesure de lui avancer les fonds. Mais comment dire ? Il a eu le coup de foudre.

Alex consulte sa messagerie, mais elle est vide. Son démon en ligne lui signale qu’il a réussi à intercepter quelques conversations intéressantes, lui demande s’il doit établir une nouvelle base de données des fournisseurs de dérivés chimiques mais Alex répond qu’il est occupé. Le démon, un diable rouge fringant, queue fourchue et trident à la main plisse son front cornu avant de se dissoudre lentement.

À l’heure qu’il est, si ça se trouve, le contact d’Alex est en train de tout déballer aux flics, au fond d’une salle d’interrogatoire, dans un quelconque commissariat de quartier, alors qu’il jouit de l’immunité diplomatique et ferait donc mieux de ne rien raconter, même si cela l’incrimine indirectement. Alex réfléchit un moment à cette probabilité, et sait qu’il devrait partir, même si le type ne parle pas. En même temps, il n’a rien fait d’illégal et puis, en plus, il ne peut quand même pas abandonner tout son matériel comme ça.

Le Cool-Z commence à faire de l’effet, l’enveloppant d’un voile de sérénité glacé. Alors il fait exactement ce qu’il aurait dû faire à la gare de King’s Cross, s’il n’avait pas paniqué comme un vulgaire débutant à la vue des voitures de police. Il appelle l’inspecteur-chef Howard Perse.

Perse décroche à la première sonnerie, comme s’il avait attendu l’appel. Il est assis trop près de la caméra du visiophone et son visage épais et grêlé est encore plus déformé que d’habitude.

« T’as une sale gueule, remarque Perse.

— Bizarre, non ?

— J’ai appris qu’il y avait eu du grabuge à King’s Cross, poursuit Perse. (On dirait qu’il sourit, mais Alex n’en est pas sûr.) T’étais encore dans le coup, Sharkey, non ?

— Vous savez bien que oui, espèce de salaud, dit Alex, furieux, en dépit du Cool-Z.

— Du calme, du calme. (Perse a l’air de trouver ça drôle.) Je pourrais te dire que ça n’a pas grande importance, Sharkey, que tu trouveras toujours d’autres clients. C’est ça que tu veux entendre ? Qu’est-ce que tu vendais, au fait ? Ton HyperFantôme ? Tu es un vilain garçon, Sharkey. Les Chinetoques regardent suffisamment la télé comme ça.

— C’est pas illégal.

— Non, mais tu sais que ça ne devrait pas tarder. Le projet de loi sera examiné en dernière lecture dans quinze jours. C’est pour ça que t’étais si pressé de te débarrasser de ta marchandise ?

— Ouais, et puis vous, vous allez tout faire pour me mettre des bâtons dans les roues et me garder gentiment sous votre coupe, c’est ça ? Peut-être bien que je vais arrêter de coopérer, Perse. »

Perse ne répond pas.

« Il faut que je parle à Billy Rock, poursuit Alex. Je ne vais pas pouvoir payer mon assurance ce mois-ci.

— C’est toujours une bonne idée de se mettre bien avec Billy Rock », dit Perse.

C’est là qu’Alex a le déclic, celui qu’il aurait dû avoir depuis le début. C’est à cause de son pied. Du pied de Perse. On essaie de le niquer, lui, à cause du pied bousillé de Perse !

« Votre but, ce n’est pas uniquement de me surveiller, hein ? Vous avez concocté un plan à la con pour que ce soit moi qui me mette en contact avec Billy Rock. On vous a interdit de vous en approcher et de l’emmerder. Alors vous avez décidé de vous servir de moi. »

Perse ne nie pas. Tout le monde sait qu’il ne cherche qu’une chose : épingler Billy Rock, la petite ordure qui lui a flingué le pied, même si c’était un simple accident.

« Tu lui dois combien ? » demande Perse.

Alex se balance d’avant en arrière, faisant couiner la suspension gazéifiée de son fauteuil.

« J’ai été obligé de prendre l’assurance quand il m’a prêté l’argent. C’était pas facultatif, explique Alex.

— Tu t’es déjà demandé, lance Perse avec son sourire exaspérant qui frôle l’écran, si Billy Rock avait pas quelque chose à voir avec toutes tes galères ?

— Comme d’appeler des voitures de police en renfort, par exemple ? Parce que c’est ce qui s’est passé à King’s Cross.

— Sharkey, il peut même appeler un putain d’inspecteur-chef si ça lui chante parce qu’y a deux types de sa famille qui sont de la maison. Tu sais très bien comment ça marche, alors arrête de te foutre de ma gueule ! »

Alex sait parfaitement comment ça marche. C’est une troïka immuable. Les Triades comme celle de la famille de Billy Rock contrôlent à la fois les Yardies1 et les flics véreux, lesquels surveillent les Yardies, simples exécuteurs des basses œuvres. Toute personne qui s’aviserait de perturber l’ordre des choses serait achetée ou purement et simplement liquidée.

Alex a un sale goût dans la bouche.

« Qu’est-ce que je fais s’il essaie de foutre en l’air mon deal ?

— Parle-lui de ton problème. Laisse-lui faire le premier pas, pour une fois. Il va peut-être te faire découvrir quelque chose.

— Mmm. »

Alex se dit que même si c’est Billy Rock qui a fait le coup, quelqu’un a forcément dû l’avertir de ce qui se préparait. Écoute, fiston, si Billy Rock t’a prêté de la tune, c’est pour que tu t’agrandisses et qu’il puisse te réclamer une part du gâteau. C’est comme ça que ça marche.

— Pourquoi est-ce que je voudrais m’agrandir ?

— Comment t’appelles ce truc que tu bois ? T’en as plein ton frigo…

— Du Pisant ?

— Ouais ! Bref, un jour, t’en auras plus, t’y as pensé ? »

Et puis, tout d’un coup, Perse coupe la communication. Alex ne sait toujours pas qui l’a balancé mais ce dont il est sûr, c’est que Perse a raison. Il devrait appeler Billy Rock.

 

 








1 Yardie : nom d’un gang londonien de Jamaïcains. (Nd T)
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BILLY ROCK

Un système téléphonique expert, personnifié par une réceptionniste doucereuse et apprêtée, aux seins super-vixens siliconés à peine cachés sous un chemisier ultra léger, prend le message d’Alex et assure qu’elle le transmettra à M. Rock. En attendant qu’il l’appelle, Alex passe un long moment à évaluer les derniers changements survenus dans son écosystème de Vie Artificielle et à dialoguer sur le serveur du Web fréquenté par les adeptes de VA., plus particulièrement avec un certain professeur de biologie de l’Université de Hawaii, au sujet des glisseurs périphériques. Apparemment, quelqu’un affublé du pseudonyme d’Alfred Russel Wallace aurait trouvé la solution au problème des parasites qui poussent les glisseurs à l’extinction.

Toujours pas de réponse de Billy Rock qui, vu l’heure, doit être plus que défoncé. Qu’il aille se faire foutre, se dit Alex. Il est tard mais il décide de tenter sa chance – il doit à tout prix se refaire après la raclée de King’s Cross – auprès de son ami Ray Aziz qui tient un club d’Hyper Saturation Sensorielle, le Surface Zéro. Alex arrive juste à temps pour la seconde explosion nucléaire de la soirée, un jaillissement titanesque assorti d’un choc semblable à un tremblement de terre qui se contracte en un hologramme de champignon atomique et s’élève très haut au-dessus des immenses écrans vidéo, aspergeant d’un déchirement de lumière apocalyptique les danseurs qui gesticulent comme des damnés sur les rythmes infernaux du technoraga. Le club ne s’appelle pas Surface Zéro2 pour rien.

Alex discute avec Ray dans le studio de mixage surplombant la piste de danse ; pas moins de trois tech-jockeys sont nécessaires pour assurer les effets lumineux et musicaux. Ray, la cinquantaine mollassonne, est un accroc à l’Ecsta avec des taux de sérotonine si bas que rien ni personne n’a la faculté de l’énerver, même s’il sait, depuis le temps qu’il hante le monde de la nuit, avoir une poigne de fer quand il le faut. Ray est aussi l’un des plus anciens clients d’Alex, un client de l’Age d’or, d’avant le démantèlement et la mise au placard de la bande de l’Enchanteur.

Alex avait été l’un des premiers à pirater la formule du virus Sérénité. Son propre virus à ARN psychoactif, indifféremment appelé Fantôme, Trou Noir ou Lueur de Feu, remporte beaucoup de succès auprès des férus des boîtes d’Hyper Saturation Sensorielle parce qu’il a l’infime mérite d’exacerber le papillotement des téléviseurs et des systèmes holographiques en donnant l’impression que les images sont sursaturées de codes d’information ou encore en faisant apparaître des fantômes dans les scintillements électroniques. Les adeptes de ce genre d’endroits aiment être bombardés d’infos aussi denses que possible et se sentir en même temps transportés dans une autre dimension, ce à quoi Fantôme contribue ponctuellement. Si Alex avait pu faire breveter Fantôme, il aurait gagné une fortune.

Mais, comme en toute chose, être pirateur de gènes est à double tranchant.

À cause de Perse ou de Billy Rock, comment le savoir, la seule chance qu’il avait de se faire connaître internationalement en commercialisant une nouvelle version de Fantôme avant l’interdiction définitive des virus psychoactifs au Royaume-Uni, vient de finir aux chiottes.

Alex et Ray palabrent un long moment avant de finaliser l’accord. Il y a certaines susceptibilités à ménager, des formes aussi compliquées qu’une cérémonie japonaise à l’heure du thé à respecter. Il est tellement tard lorsque Alex réintègre son atelier qu’il n’est plus question de songer à ne serait-ce qu’une minute de sommeil.

De toute façon, un message de Billy Rock l’attend : une limousine passera le prendre à dix heures du matin. Alex en conclut que, visiblement, Billy Rock escomptait qu’il prenne contact. Il veut parler.

Dopé par les amphétamines, rongé par une paranoïa aiguë, Alex téléphone à Alice, celle qu’il choisit régulièrement chez Ma Nakome, tenancière de bordel à mi-temps. Elle arrive enfin, la grassouillette Alice, et bien qu’à moitié endormie, elle soulage de ses doigts experts la tension accumulée bien malgré lui et pousse même la gentillesse jusqu’à rester pour le petit déjeuner. Il aime bien Alice – bien que leur relation soit typiquement et parfaitement transactionnelle, ils ont établi entre eux un rituel tel qu’ils ont fini par croire à une prétendue intimité de couple.

En attendant que la limousine arrive, Alex jette un œil sur les informations matinales de la BBC, zappe entre les deux ou trois principales chaînes d’information de la grande couronne métropolitaine, mais aucune ne semble avoir entendu parler d’un diplomate indonésien arrêté à King’s Cross. Non qu’il espère de ses nouvelles. Tu parles ! Le pauvre blaireau, au lieu de voler vers Paris, un échantillon d’HyperFantôme en poche, doit probablement déjà avoir été embarqué – lampiste de la campagne de harcèlement anti-Alex Sharkey – sur un stratocruiser, destination Djakarta.

Nerveux, impatient et inquiet, Alex regrette aussitôt d’avoir appelé Billy Rock, mais il est un peu tard pour refaire l’Histoire. Alors, en attendant la limousine, il sort parler au vieux Frank qui a repris son poste habituel, sous le soleil brûlant, sur son fauteuil, devant sa boutique de fournitures de bureau.

La voiture se gare. Le lieutenant de Billy Rock est un Noir arrogant, seize ans à peine, le crâne tondu. Il porte un T-shirt Joseph blanc, un jean extra-large déchiré aux cuisses et des Nike flambant neuves. Alex l’a déjà rencontré une ou deux fois auparavant : il se fait appeler Doggy Dog, en mémoire d’un chanteur de rap disparu. Cette sale petite brute au tempérament sanguin a poussé l’arrogance jusqu’à s’installer sur la banquette arrière bleue et moelleuse à souhait de la limousine comme si la voiture lui appartenait, alors que les Nike clignotantes de ce petit enfoiré n’arrivent même pas au niveau de la jolie moquette bleue ! Le gamin a vu qu’Alex regardait ses tennis et il sourit à pleines dents – il a un éclat de diamant incrusté dans une incisive.

La lim démarre et, sans même demander la permission, Alex allume une cigarette.

« Tu vas te choper le cancer », dit le gosse sous la visière de sa casquette tout en toisant d’un air méprisant son gros voisin, à la calvitie naissante, obscène dans sa salopette bleu délavé sur un pull mauve boulochant remonté aux coudes, chaussé de Caterpillars ordinaires et abîmées.

Alex recrache un gros nuage de fumée et toise à son tour le gamin.

« Peut-être que je te le filerai avant, dit-il.

— Dans tes rêves, mecton. Chuis vacciné.

— Billy Rock paie la sécu à ses larbins, maintenant ?

— Larbin mon cul ! Y a deux mois que c’est fini. Tu vas pleurer ta reum si t’es pas plus poli avec moi, toi. »

La lim bifurque sur East India Road. Alex s’enfonce dans la somptueuse sellerie bleue et fume tranquillement sa cigarette, le regard perdu sur les rayons de soleil qui se hissent, un à un, sur la crête du bouquet des gratte-ciel des Docklands, teint en bleu à cause des vitres fumées. Alex n’a pas dormi la nuit dernière et s’il tient encore debout, c’est grâce au café et aux amphétamines – qui, d’ailleurs, commencent à lui procurer une étrange sensation de flottement acidulé, mâtinée d’un brin de nervosité. Il est tenté de demander à Doggy Dog comment Billy Rock la lui met – dans la bouche ou dans le cul, et si c’est à cause de ça qu’il s’est autoproclamé Doggy Dog ? alors qu’en réalité, si le gamin se tient raide sur le siège arrière, c’est à cause du revolver qu’il a glissé dans la ceinture de son jean.

La lim file le long du tunnel de Rotherhithe, tourne après l’Église Norvégienne et s’engage dans une ruelle étroite bordée d’immenses entrepôts, près de Canada Dock. Elle contourne un cratère boueux et béant autour duquel s’activent deux bulldozers jaunes, et s’arrête devant un entrepôt désaffecté.

Le môme, Doggy Dog, attend que le chauffeur vienne ouvrir sa portière ; Alex glisse sur la banquette et sort du même côté que lui. Dehors, il fait une chaleur moite. Le chauffeur, un grand costaud imperturbable, T-shirt sans manches dévoilant de fines pointes de carbone implantées dans ses avant-bras musclés, se remet au volant et démarre. Doggy entraîne Alex à l’intérieur de l’entrepôt et Alex est subitement persuadé qu’il va passer un mauvais quart d’heure, qu’on le conduit à l’abattoir ; probablement que Doggy Dog le sent puisqu’il lui empoigne le bras, juste au-dessus du coude, comme s’il voulait l’empêcher de fuir.

L’endroit est vaste, désert ; au fond, sous des rampes lumineuses qui forment une tache jaune près des échafaudages, il y a une large enceinte concentrique clôturée de planches et surplombée de gradins. Billy Rock est assis au premier rang, une de ses bottes fichée entre les planches.

Billy Rock – il doit avoir dans les vingt-cinq ans – est petit et noueux, pas plus haut que son partenaire Doggy Dog. Costume en lin, panama baissé sur les yeux, une canne entre les jambes, gants blancs, bottes en peau d’autruche, talons cubains. Sa veste posée sur ses épaules comme une cape, il se tient légèrement voûté pour mieux savourer ce qui se passe dans l’arène en contrebas. Il est imberbe, a les traits impétueux et ses yeux sont masqués par des lunettes noires. Pour Alex, c’est certain, ses jolies pommettes saillantes – à faire pâlir d’envie les top models – sont passées sous la houlette d’un plasticien, mais, évidemment, qui oserait en demander confirmation en telle circonstance ?

Alex s’appuie contre la palissade et regarde dans le puits. Une chose rugit férocement en faisant un bond en avant ; la chaîne reliée à sa cheville l’empêche d’avancer davantage et elle tombe sur le dos.

Alex fait un saut de côté, ce qui fait éclater de rire Billy Rock, un rire qui ressemble en fait à un hoquet humide.

L’enclos a été recouvert de sciure de bois et la bête a lacéré le sol d’entailles profondes qui laissent apparaître une couche de sable gris. Le monstre se relève en un éclair, très souplement. C’est une poupée à peau bleue, entièrement modifiée par mutation ou chirurgie somatique sélective. Probablement les deux, se dit Alex. Elle est nue – clairement femelle, bien que ses tétons soient à peine plus grands que des mamelons distendus. Ses énormes mâchoires carnassières, apparemment régulées par une crête de muscles qui sillonne son crâne, ressemblent aux moisissures et aux champignons que l’on trouve sur les troncs d’arbres abattus par la foudre, mangés par des tumeurs chancreuses et nodulaires. Son nez est si épaté que ses narines ressemblent à deux incisions ; ses yeux, sous un front comme un surplomb de falaise, forment deux points noirs très rapprochés.

Billy Rock ne quitte pas Alex des yeux.

« Elle te plaît ? Tu veux la tester, peut-être ? » demande-t-il.

Ses jambes arquées solidement plantées au sol, la poupée trépigne et tire violemment sur sa chaîne. Ses ongles, aux mains comme aux pieds, épais et jaunis, sont acérés telles des griffes de prédateur. Elle porte au cou un collier éperonné de pointes de carbone et, sur le dos, une sorte de crinière d’épines qui claque chaque fois qu’elle bondit en avant. De la bave coule entre ses dents pointues comme des dagues.

Avisant soudain les traces de sang noirâtre qui maculent les planches de l’enclos, Alex fouille fébrilement ses poches à la recherche d’une cigarette.

« C’est qui ? La poule de ton larbin ? lance-t-il en allumant sa cigarette.

— Un peu de respect, mon gros ! dit Doggy Dog qui n’a pas l’air d’apprécier.

— Tu parles, dit Billy Rock en éclatant de rire, le premier qui essaierait de la niquer se ferait arracher le bide à la seconde. Elle te boufferait le foie et les poumons avant même que t’aies le temps de dire ouf. Elle sait pas s’arrêter. C’est ce qui fait son charme, remarque. Imagine-toi qu’elle a participé à trois combats et qu’elle les a tous gagnés en moins de deux minutes.

Encore trois autres et Pa retire. Je la réserve pour la saillie. »

Alex blêmit. Entendre ça est presque pire que de voir la bestiole. Il s’étouffe en recrachant la fumée.

« Elle est fertile ?

— Pas encore, dit l’autre, mais j’sais comment qu’y faut faire. Pt’être que si je l’attachais tu pourrais nous donner un coup de main, hein ? Assieds-toi, t’es tout pâle. »

Un mauvais sourire fend le visage de Billy Rock comme un fruit mûr. Le problème avec Billy Rock est double : il est à la fois bête et méchant. C’est le plus jeune de cinq garçons, dont trois ont été tués dans la vendetta qui a permis à sa famille de prendre le contrôle de South London, juste après son arrivée de Hong Kong. Le quatrième a survécu à une rafale de mitraillette qui lui a emporté la moitié de la cervelle. Quoique survécu soit un bien grand mot : ce n’est plus qu’un légume qui passe ses journées au fond de sa cave à chasser des ennemis hypothétiques et à hurler à la mort comme un chien. Ce qui veut dire, en clair, que depuis la mort de son père, emporté par le prion de Creutzfeldt-Jakob, Billy Rock est devenu, de facto, le chef de famille.

Ses oncles se chargent d’à peu près toutes les affaires courantes, ce qui lui laisse pas mal de temps libre pour s’adonner à son activité favorite, la dope. Celle qui retient ses faveurs du moment, c’est essentiellement le crack et ses petits cristaux magiques, ce qui, ajouté à son penchant pour le rock genre speed métal, justifie son patronyme. La dernière fois qu’Alex l’avait vu – cela avait d’ailleurs été la pire demi-heure de sa vie – Billy Rock était explosé sur le siège arrière de sa limousine, il fumait du crack et dessinait des arabesques sur son torse rachitique à l’aide d’un canif, le tout dans les décibels assourdissants du rock déviant des Bad Brains qui secouaient la voiture pour un joli ballet vertical.

Comparé à ce jour-là, Billy Rock a l’air clean maintenant, presque vivant. Il parle pendant un quart d’heure de ses poupées de combat, dernière nouveauté concoctée par la famille, semble-t-il. Il y a un an que Billy Rock organise des combats de poupées tout en s’arrogeant un coquet pourcentage sur les paris, mais, pour l’heure, il a décidé de construire un immense stade où des poupées de première génération seront traquées et tuées pour de vrai. Il explique à Alex qu’il a l’intention de nommer le jeu Mortal Kombat, en hommage au jeu informatique qui le captivait quand il était gosse, bien que le jeu ne soit mortel, en vérité, que pour ces monstres. Ils pourront se défendre avec des armes à rayon laser tandis que les autres auront, eux, à leur disposition, de vrais engins qui tuent.

« Moi, je trouve que Mortal Kombat ce serait pas mal comme nom mais mes enculés d’oncles veulent qu’on appelle ça comme ce vieux film, là…

— Les Arènes Sanglantes, précise Doggy Dog.

— Ouais, un nom à la con. Mais on pourrait se la jouer avec des gladiateurs et tout. Organiser des jeux entre les poupées et des gars avec des épées et des filets, une merde dans l’genre. Un truc un peu plus fun. Qu’est-ce t’en penses ? »

Alex allume une autre cigarette. Il est convaincu que Billy n’a pas pu trouver ça tout seul, que c’est quelqu’un d’autre qui lui a refourgué l’idée. Il est absolument incapable d’avoir imaginé un truc pareil. Le gamin, Doggy Dog, regarde Billy comme un prof regarderait un élève à l’intelligence contrariée bégayer ses tables de multiplication par dix. Alex se dit qu’il va falloir jouer finement avec Doggy Dog.

Dans l’enclos, un dresseur en combinaison matelassée, gants en cotte de mailles et casque de footballeur américain, titille la poupée avec une longue tige en bambou. Au bout de quelques minutes de stimulation, la poupée, excédée, arrache l’instrument des mains du dompteur et en mâchouille l’extrémité : un bambou de trois centimètres d’épaisseur est anéanti en un rien de temps, ses trois derniers centimètres arrachés dans un claquement d’arme à feu. La poupée jette au loin la tige amputée et toise le dompteur d’un air aussi stupide que mauvais.

« Je pense que les poupées vont gagner », dit Alex.

Billy Rock savoure la réponse. Il dit, sans rire :

« Bien sûr qu’elles vont gagner. Ce qui est intéressant là-dedans, c’est de voir combien de poupées un seul joueur pourrait tuer avant de se faire becqueter. Çui qu’inventerait un jeu pareil deviendrait pas mal intéressant, tu crois pas ?

— À condition de trouver des gens assez débiles pour risquer leur vie face à ces monstres, dit Alex.

— C’est pas un problème, ça, dit Billy Rock.

— Écoute, patron, dit Doggy Dog, propose-lui le marché et qu’on en finisse. Faut qu’on aille voir où ils en sont là-bas.

— Hé ! fait Billy Rock en se tournant vers Doggy Dog et en le fixant de ses yeux en amande obscurcis par ses lunettes. Qui c’est qui commande ici, hein ?

— C’est qu’ils sont en train de couler le béton…

— Rien à foutre du béton ! T’as maté mes bottes, gros con ? » Alex et Doggy Dog matent les bottes dressées contre la palissade.

« Elles m’ont coûté mille livres, mon pote, explique Billy à l’intention d’Alex, et ce connard veut que j’aille m’enfoncer dans de la putain de boue, juste pour voir du béton couler dans un trou de merde ! C’est de la vraie peau d’autruche qu’y a là-dessus. On les fait plus maintenant. Tu crois que je les ai mises spécialement pour aller patauger dans cette merde ? Hé, si c’était qu’est-ce que je voulais, je me serais fringué comme toi, Dog.

— Mec, t’es en train de te faire avoir comme un bleu, dit Doggy Dog, pétulant, juste comme que je l’avais dit quand t’as pris les moins chers du marché. Comment que tu crois qu’à ce prix-là, y se font de la tune ? Y sont bien obligés de t’arnaquer sur la marchandise. Et c’est exactement ce qu’y sont en train de faire, y te baisent et en plus y se foutent de ta gueule. Faut que t’ailles sur place.

— T’as qu’à leur dire de faire du bon boulot, dit Billy Rock au gamin, sinon je te les coule moi-même dans les fondations. Emmerdements habituels, dit-il en se tournant vers Alex. C’est pour ça que je paie des gens. Tu vois, y zavaient tous dit que je serai jamais capable de mener ma barque, mais ça, mon pote, ça va devenir tip-top, tu vas voir. On va faire venir les parents, les gosses et tutti quanti, et ça va y aller, les stands de pop-corn, les T-shirts, les chapeaux-souvenirs et tout le toutim ! P’t-être bien que je devrais me franchiser. Qu’est-ce t’en penses ? Tu marches avec nous ?

— Ben… ouais, faut voir, dit Alex qui commence à se sentir légèrement mieux. (Ce que veut Billy Rock, c’est un petit coup de main pour concrétiser son idée, ce qui est un marché somme toute acceptable.) Tu penses vraiment que tu peux rendre les poupées fertiles ?

— C’est illégal, dit Doggy Dog.

— C’est vrai, admet Billy Rock, mais ça veut pas dire pour autant qu’on peut pas le faire. C’est un truc à part, rien à voir avec les Arènes Sanglantes, juste un truc à moi. Pas la peine de mettre mes oncles au parfum. »

Doggy Dog explique :

— Ce sera pour les sportifs qui veulent avoir un genre de haras à eux, comme pour les chevaux. L’élevage, c’est tout un art, tu piges, et les gens y sont prêts à banquer plus pour l’art que pour la technologie. Les poupées que ces enculés de Coréens y vendent, eh ben, elles sont mâles et stériles, en plus. Alors qu’y zont tout ce qui faut. C’est juste que le marché est pas encore assez développé. Y faut le lancer. »

Alex se demande comment ils se sont débrouillés pour obtenir une poupée femelle mais, vu les circonstances, il renonce à poser la question.

— Et tu veux que ce soit moi qui t’aide à le faire ? J’aime autant te dire que ça va te coûter un max, dit Alex.

— Si tu veux qu’on parle de fric, on peut commencer par ce que tu me dois. On m’a dit que t’avais foiré un gros coup hier et que si ça se trouve, tu pourras même pas régler ton assurance ce mois-ci. À ta place, j’serais plutôt content qu’on me propose du boulot. »

Et voilà, banco ! Billy Rock avait donc bel et bien quelque chose à voir avec le fiasco de King’s Cross. Alex est certain que Perse s’est débrouillé pour que Billy Rock soit mis au courant du deal. Si ça se trouve, peut-être même que Doggy Dog et Perse ont passé un accord derrière le dos de Billy Rock.

— T’effaces ce que je dois à la famille si je marche ? » demande Alex.

Il pense aux oncles de Billy Rock, à leur air de financiers sévères et convenables, dans leurs costumes sombres à fines rayures blanches griffés Jermyn Street, et qui ne doivent sûrement pas apprécier les frasques de Billy Rock. C’est sûr, c’est mauvais pour la réputation de la famille. Pourtant, si quelque chose devait mal tourner, Alex sait parfaitement que Billy Rock serait le dernier à être inquiété.

Billy Rock fait un geste impatient de la main. Pas important. Encore un détail.

« Viens à la petite fête que j’organise, dit-il. Ce truc des Arènes Sanglantes entre en bourse dans quelques jours. » Alex jette son mégot et l’écrase sous son talon.

« C’est sûr, ça me ferait plaisir de t’accompagner, dit-il frileusement.

— Il va falloir que tu trouves une solution au problème des hormones de synthèse, dit Doggy Dog. Le truc, tu vois, c’est qu’on pourrait se démerder pour trouver des poupées femelles mais le blème, c’est qu’elles seront aussi stériles que les mâles. Ton boulot c’est qu’elles aient des chaleurs. On pourrait faire une commande à un labo biotech, mais ces cons-là y seraient capables de refiler la recette aux enculés de Coréens qui fabriquent les poupées.

— Il doit falloir leur donner autre chose que de simples hormones, dit Alex.

— T’inquiète, fabrique les hormones, on s’occupe du reste, dit Doggy Dog.

— Pour commencer, poursuit Alex, les transformations que vous avez faites pour que ces machins deviennent des combattants sont toutes somatiques. Elles ne sont en aucun cas héréditaires.

— Y a moyen de s’arranger pour intervenir à l’étape de la blastula, dit Doggy Dog, d’un air amusé, juste avant la séparation entre les tissus somatiques et les… comment que t’appelles ça, déjà ?

— Tissus génératifs. »

Alex se demande où ce voyou a appris tout ça.

« Ouais, bon, on s’en fout. Et comme ça, les modifications vont pouvoir se transmettre.

— La loi interdit de manipuler les gènes des tissus génératifs, dit Alex. Même ici, en Angleterre. Je veux dire que c’est vraiment illégal. »

Doggy Dog explose de rire. Il rit tellement fort qu’il a du mal à se tenir debout ; quand il finit enfin par se calmer c’est pour dire :

« Alors, là, mon pote, t’en as rien à secouer !

— T’occupe, dit Billy Rock. Fais juste gaffe à pas nous blouser. »

 

 








2. Surface zéro est le nom donné par les physiciens au point d’impact d’une bombe atomique. (N d T)
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